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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Monsieur N., de Meaux, me demande des nouvelles de Gilles de Bressac, l’auteur de L’Esclave blanche, La Chienne d’Olaf , La Soubrette de Herr Klaus, La Fille de Satan, tous titres parus chez Sabine Fournier, (collection Les Aphrodisiaques). « Il y a longtemps, m’écrit-il, qu’on n’a rien lu de lui. »

			Je m’étonne, cher monsieur, Gilles a publié bien d’autres titres ; il vous suffira de demander le catalogue de VPC de la Musardine. Je vous cite les deux derniers : Extrêmes jouissances et Femme de routiers , vous pouvez les acheter les yeux fermés, ils valent leur pesant de turpitudes.

			Quant à ceux qui n’ont rien lu de Gilles, je leur recopie ci-dessous, pour qu’ils se fassent une idée du personnage, un extrait d’une lettre qu’il m’a envoyée naguère, pour me donner une idée du texte sur lequel il travaillait. Jugez plutôt.

			« Dans ma seconde partie, m’écrivait Gilles, Cathy est louée comme cobaye à un inventeur pervers de soixante ans. Nue, ne portant que sa cagoule de latex noir et un collier de cuir, elle est attachée debout sur un socle spé-cial. Bras et jambes écartés, les poignets et les chevilles reliés par des chaînes à des montants métalliques fixés dans le socle. Les lanières de cuir d’un harnais passent autour de ses seins qu’ils compriment dans des globes de plastique transparent en forme de larges éprouvettes qui leur donnent une forme d’obus. Ces globes sont percés à leur extrémité pour laisser dépasser les aréoles et les mamelons qui sont pincés par des petits serre-joints aux-quels sont attachées des chaînettes d’environ cinquante centimètres fixées à deux piquets métalliques plantés eux aussi dans le socle mais juste devant elle, et écartés l’un de l’autre d’environ trente centimètres. Les grandes lèvres de la vulve sont reliées de la même façon aux mêmes pi-quets. La base du clitoris est baguée à l’aide d’un élas-tique doré qui le maintient proéminent et gonflé. Sous ses jambes, deux piquets chromés maintiennent deux godes noirs légèrement enfoncés dans son vagin et son anus. L’embout d’un entonnoir est enfoncé dans sa bouche.

			Le spectacle se déroule dans la cave. Avant le début de la représentation, l’inventeur lui a fait boire un litre de bière. Il enclenche son engin et le spectacle commence. Des spots inondent la fille de Satan d’une lumière rouge. Les piquets qui font face au cobaye pivotent sur eux-mêmes d’un quart de tour à gauche, puis d’un quart de tour à droite. Les chaînettes qui y sont fixées étirent les mamelons et les grandes lèvres du cobaye de façon alternative. Les petits mâts situés sous les jambes de Cathy montent et descendent, enfonçant les godes dans le vagin et l’anus.

			Les gémissements du cobaye et les chuintements obs-cènes produits par les godes sont amplifiés par des micros et des baffles situés au fond de la salle. Après quelques minutes, le cobaye s’habitue aux douleurs et ne ressent plus que le travail des godes dans ses orifices. Les gémis-sements font place aux cris rauques du plaisir qui sortent par l’entonnoir vide. En pleine jouissance, le cobaye pisse sans discontinuer durant un bon moment, et le jet d’urine fumante crépite sur le fond d’une bassine de zinc placée entre ses pieds. L’inventeur tend un verre sous le méat pour recueillir une partie de l’urine qu’il reverse dans l’entonnoir. Le cobaye boit donc sa propre pisse tout en continuant à jouir... »

			Ceux qui ont déjà lu ces lignes, sauront tout de suite de quel roman de Gilles elles sont tirées, quant aux autres… Ils n’ont qu’à acheter au hasard un des livres de cet auteur prolifique dont nous avons réédités tous les anciens… Une forme de roulette russe, en somme…

			


			En attendant, je vous laisse en compagnie de Cornélius qui est quand même nettement moins « déformateur » que notre cher Gilles le ravagé.

			


			A bientôt, amis et amies. Votre dévoué,

			



			E.

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			


			En province, on s’ennuie. Les distractions sont rares, c’est plutôt la vie de famille. On passe son temps à regarder dans le blanc des yeux les quelques personnes qu’on connaît. C’est lassant…

			A mon âge, la quarantaine en forme, une fois épuisées les joies du jogging, des parties de tennis et des sorties au restaurant, avec des gens dont on a fait le tour, dans des endroits sans surprise, si en plus on a déjà vu le seul film potable de la semaine, pas beaucoup de solutions. Que reste-t-il à part la télévision ? Et l’amour ?

			Je préfère l’amour. Mais, précisément à mon âge, après quelques lustres d’une vie mouvementée, désordonnée, et à bien des points de vue ratée, l’amour n’est plus la chose simple qui plaît aux jeunes et aux âmes candides. Il y faut un peu d’épices. Peut-être aussi parce que j’ai peur de tomber à nouveau dans le piège de l’Amour majuscule! Avec un groupe d’amis du club de tennis, nous formons une petite confrérie décidée à jouir des femmes sans se laisser prendre à leur jeu. Et au fil des années, nous nous sommes monté un petit cheptel de filles sans histoires, que nous nous repassons entre nous. On a vite compris que le moyen de nous les attacher était de débrider leur sensualité. De gré ou de force, il faut bien le dire. Certaines reprennent une semi-liberté, mais les habitudes sont prises, à côté tout leur paraît fade, et puis elles ne peuvent plus trop dire non…

			Encore un détail : je suis au chômage.

			Quand on pousse la porte de l’ANPE, c’est le moment déplaisant où l’on prend conscience de son état. Impossible d’échapper aux visages de tous les paumés de cette société. Mais au guichet, ce jour-là, il y a une jeune femme que je ne connais pas. Cheveux mi-longs, châtain clair, profil délicat, manières douces. Avant de passer, j’ai tout le temps de l’observer. Mon instinct de chasseur est éveillé. Ses yeux clairs, un peu tristes, m’ont remarqué. A plusieurs reprises nos yeux se rencontrent.

			A mon tour. Je m’assieds, regard direct, voix assurée. Je suis « en tenue de cirque», costume foncé croisé, cravate club, l’image du cadre sup’ qui impressionne en province. Le temps de l’entretien, je m’applique à la regarder dans les yeux, elle soutient mon regard. Quelque chose se passe entre nous. Elle me trouble.

			Quand elle me parle, ses yeux sont dans les miens. J’ai du mal à écouter ses analyses, je regarde trop sa bouche, ses joues rondes toutes roses, la façon adorable dont ses longs doigts fins relèvent une mèche folle. Sa voix me berce, elle se rend bien compte de ce qui se passe, de temps à autre nous nous sourions comme des idiots. A la fin je fais glisser la conversation sur elle, j’apprends ce que je veux savoir. Elle vient de Paris, elle arrive juste à l’agence, elle est cadre, elle a fait des études littéraires.

			— J’ai fait licence et maîtrise à Nanterre.

			— Comme moi. Mais c’était il y a pas mal d’années.

			— Mais les études de Lettres, c’était pour le plaisir. Après, j’ai passé le concours de l’Agence.

			— Je comprends. Il faut manger.

			Je l’observe, ses cheveux qui bougent doucement, ses mains fines sur le bureau, un éclair de malice dans les yeux, elle est à croquer. Apparemment elle porte un tailleur, avec une jupe, j’espère. Je n’aimerais pas être déçu. Allez, à l’instinct, je me jette à l’eau, à la hussarde :

			— Que faites-vous ce soir? Je vous invite à dîner. Ne dites pas non !

			Je lis de la surprise dans ses yeux, elle me dévisage, fait une moue, puis accepte d’un signe de tête.

			— Rendez-vous à 19h 30, c’est d’accord !

			Elle se lève pour me raccompagner. Elle n’est pas très grande, elle porte une jupe droite, les hanches sont bien rondes. Manifestement, c’est une fausse maigre.

			Tout est bien. Vivement ce soir !

			J’ai choisi une petite pizzeria que je connais bien, un endroit un peu sombre, où l’on se détend sans problème. Elle arrive avec quelques minutes de retard, je l’observe qui se faufile entre les tables vides encore à cette heure-là. Elle a de l’allure, ses longues jambes lui vont bien, et les rondeurs qui tendent la jupe ajustée parlent un langage que je comprends.

			Elle me rend mon sourire, s’assied dans un mouvement souple, me regarde dans les yeux.

			— Je suis content de vous retrouver. Dans une autre atmosphère que celle de l’Agence…

			— Je sais, nous faisons notre possible pour accueillir les clients, mais je me doute que ce n’est pas facile.

			Elle est grave, concentrée. Nous parlons doucement, la chandelle éclaire à peine nos visages, dans la semi-pénombre.

			Et c’est une bavarde, j’adore ça. Nous échangeons nos goûts littéraires, critiquons les travers de la petite ville et de ses habitants. Nous évoquons aussi mes problèmes professionnels. Elle finit par parler d’elle-même. Elle s’appelle Céline, a 27 ans, et s’est fait nommer dans ce trou perdu à la suite d’une histoire d’amour compliquée, qui a mal tourné.

			— La vie n’est pas facile. Pour les femmes comme pour les hommes. Une fois passés les premiers moments de la passion… Après, la vie commune, ça devient vite un purgatoire, on a tellement de mal à supporter l’autre.

			— C’est vrai. Avec la meilleure bonne volonté, on s’use dans le train-train de la vie quotidienne.

			Nous grignotons nos pizzas. A un moment, la serveuse, que je connais, et qui tourne depuis le début du repas autour de notre table, s’approche pour desservir, se penche complaisamment. Céline et moi avons une vue imprenable sur le sillon de ses gros seins laiteux, pratiquement jusqu’aux aréoles, dans les dentelles blanches du soutien-gorge. Dès qu’elle est partie, nous éclatons de rire. Céline me regarde d’un air complice.

			— Cette jeune femme qui montre sa gorge semble vous connaître…

			— Lola? C’est une amie. Ici, vous savez, je connais tout le monde. Je peux même vous avouer qu’il y a quelques années, je la connaissais au sens biblique du terme. Depuis le temps que je suis divorcé, vous comprenez bien… Et Lola est une femme, comment dirais-je, intéressante

			— Je n’en doute pas un seul instant.

			Je ne lis dans ses yeux aucune peur, elle semble étrangement réfléchie, décidée, j’ai le sentiment qu’elle est prête pour de nouvelles expériences…

			On décide d’aller au ciné-club. Vers la fin du film, je passe mon bras autour de ses épaules. Elle blottit sa tête dans mon cou. Un peu plus tard, je pose ma main sur son genou. Un moment après, je la remonte au creux des cuisses satinées, chaudes. Je l’y laisse, sous la jupe retroussée, prise en étau par les chairs veloutées si lisses, je sens tout son corps s’alourdir contre moi. J’ai le nez dans sa chevelure, dans son odeur. Je n’irai pas plus loin. C’est suffisant pour une première soirée.

			


			Nous nous retrouvons deux jours plus tard, à la pause de midi. Je l’attends dans le square et, de loin, je la vois qui arrive. J’ai tout loisir d’observer sa démarche, sa façon d’être, distinguée, mélancolique. Elle est parfaite. Et en jupe ample.

			Nous déjeunons rapidement. Sans avoir besoin de nous le dire, nous avons envie d’être vraiment ensemble, de faire quelques pas, seul à seule. Elle prend mon bras, nous nous promenons sans but, sans hâte, tout au plaisir d’être deux. Nous avons tellement de choses à nous raconter. J’écoute son babil, mais j’épie aussi son corps à la dérobée. Légèrement entrouvert, son chemisier laisse deviner le sillon d’une gorge ronde et lourde. Je m’arrête pour l’embrasser, elle se donne dans un baiser profond, elle est chaude, alanguie tout contre moi. Un peu étourdis, nous repartons.

			Au moment de la raccompagner, je tente ma chance. Nous passons juste derrière le square, désert à cette heure... Je l’arrête, l’embrasse à nouveau. Puis tout se passe très vite, je me penche, remonte les deux mains sous sa jupe, agrippe sa culotte, tire vers le bas, le long des cuisses, en bas des chevilles. Elle est interdite, sans résistance. D’elle-même, le souffle court, elle lève les pieds pour se dégager du chiffon de coton blanc. J’ai sa culotte à la main, la porte rapidement à mes narines, puis la fourre dans ma poche en la regardant droit dans les yeux, elle s’appuie sur moi, hébétée, mais une drôle de lueur dans le regard, je l’embrasse.

			Elle va retourner comme ça à l’agence, les fesses nues sous sa jupe. Elle va y penser tout l’après-midi et, de mon côté, elle sait que je ne pourrai pas penser à autre chose. Je la sens excitée, dans un murmure, elle m’invite à dîner ce soir chez elle.

			Une étape est franchie.

		

	
		
			CHAPITRE II

			


			Le cœur battant, je grimpe ses marches ; je suis à sa porte.

			Avant même que je ne sonne, elle ouvre. Elle ne s’est pas changée. Il faut que je sache. Pendant que je l’embrasse, je passe la main sur ses hanches. Apparemment, pas de culotte. Elle n’est pas dupe, son discret sourire me le fait comprendre.

			— Alors, comment s’est passé l’après-midi ?

			— Bien, très bien...

			— Comment tu te sens ?

			— Poisseuse, dirais-je, liquide, ça m’a drôlement excitée.

			Elle est peut-être timide, mais brave, elle n’a pas peur d’avouer ses émois.

			Pendant qu’on parle, et qu’elle prépare la table du dîner, j’inspecte la pièce. Des bouquins partout, de bons bouquins. Les classiques, bien sûr, mais aussi des choses plus rares, qui dénotent l’amateur. Tiens ! Histoire d’O, dans la collection de poche. Elle n’a pas jugé utile de le soustraire à mes regards. Je saurai m’en souvenir. Si elle l’a gardé chez elle, c’est qu’elle apprécie. Ce n’est pas le genre de littérature qu’on étudie à la fac...

			Du coup, je m’approche d’elle, qui me tourne le dos dans la kitchenette, la prend par la taille, l’embrasse dans le cou sous les cheveux, dans les frisottis de la nuque. Et passant une main sous sa jupe, j’empaume une grosse fesse chaude et ferme. Elle se retourne comme elle peut et m’embrasse. Effectivement, elle est restée nue sous la jupe, elle me reçoit chez elle sans culotte, à peine protégée par un peu de tissu vite relevé. Je trouve que ça va vite. Mais, après tout, ce n’est plus une oie blanche.

			Je poursuis mon avantage. Un doigt dans l’entrefesse, et elle écarte un peu les cuisses. Elle est trempée. Du coup, de l’autre main, je trousse la jupe sur les reins, et je contemple. Les hanches sont larges, la croupe cambrée, et le cul serré, déjà très rond. Elle sent contre elle mon excitation, nous vibrons à l’unisson. Elle se tourne tout à fait, pose la tête au creux de mon épaule. Cette fois-ci, je la trousse par-devant, elle est cul nu, la jupe à la taille. Elle s’abandonne un peu plus dans mes bras. J’ai la main dans sa fourche, je fouille les poils et la fente, sa mouille poisse mes doigts.

			— Céline, ma chérie, je n’aime pas trop les poils, tu sais.

			Surtout à cet endroit...

			Pas de réponse, elle continue à se lover contre moi, son visage dans mon cou. J’ai l’impression nette qu’elle me serre plus fort, qu’elle attend ce qui va suivre.

			Je continue :

			— Tu m’as entendu? Tu aimerais être épilée ?

			Elle répond dans un souffle.

			— Je ne sais pas, peut-être...

			— Tu ne l’as jamais fait, Céline ?

			— On ne me l’a jamais demandé.

			— Tu verras, c’est bien plus émouvant.

			— Ça ne me gêne pas, fais ce que tu veux.

			On fera ça après dîner. Si on a la patience d’attendre. En tout cas, dès la première fois avec moi, il faut qu’elle fasse 1’amour débarrassée de cette végétation importune. Pour la sensation, et pour le dressage, les bonnes habitudes se prennent dès le début.

			— Je te raserai tout à l’heure. J’ai apporté ce qu’il faut.

			Regard rapide, étonné, puis sourire de complicité. Elle est parfaite, elle réagit au quart de tour.

			Il est temps de dîner. Ne brûlons pas les étapes. Mais, à vrai dire, nous expédions les plats. Le vin rouge tanique que j’ai apporté fait son effet. Nos regards sont incendiaires. Tous deux, nous attendons ce qui va suivre. Je disserte sur les avantages de l’épilation. Alors, les yeux dans les yeux je parle, je parle… Détaillant l’avantage d’être débarrassé d’une toison qui retient les sécrétions qui s’écoulent de l’orifice vaginal, exaltant les charmes de la fente enfin nue, ses chairs douces et suaves, le bourrelet si dodu des grandes lèvres, les dentelures plus foncées, si compliquées, des nymphes, autour de la vulve bon gré mal gré exposée à tous les regards. Et sur le plan pratique, l’agrément de ne plus sucer des poils, mais au contraire de glisser son visage tout en haut dans le gras des cuisses, dans ces chairs offertes au creux du ventre nu et lisse, dans ces odeurs entêtantes, et de promener sa bouche, sa langue, dans tout ce sillon chaud, mouillé, de femelle excitée… D’ailleurs, dans le temps, les jeunes aristocrates étaient épilées pour leurs noces, et même les bourgeoises au siècle dernier. Les Grecs et les Romains ne faisaient pas autrement. N’est-ce pas tout simplement une question d’éducation ? Les Arabes, qui ne sont pas fous, ne tolèrent pas le moindre poil. Bref, j’argumente dans tous les sens, tout y passe. L’essentiel est qu’elle se trouve une bonne raison, qu’elle s’y accroche, elle se convaincra toute seule.

			Puis je la dispose dans son grand fauteuil, les jambes sur les accoudoirs, la jupe relevée sur le nombril. Je sors mes instruments de travail. D’abord la petite paire de ciseaux, pour dégager les chairs, couper à ras la toison claire. Je suis obligé de la sécher entre les jambes avec une serviette. Ses yeux brillent, elle est rouge d’excitation.

			Ensuite, mousse à raser et blaireau. Un blaireau tout souple, soyeux, que je promène à plaisir sur le pubis, de chaque côté de la longue fente et autour de l’anus. Elle louche pour regarder, se retient de trépigner sous la caresse.

			Je vais chercher un miroir, le pose sur une chaise, de telle façon qu’elle puisse suivre les opérations.

			— Regarde, Céline, ton sexe va apparaître… Comme quand tu étais petite fille. Mais maintenant c’est ton sexe de femme, tu vas voir comme c’est beau !

			Un léger sourire flotte sur ses lèvres entrouvertes, puis tout son visage se tend: elle découvre, entre ses cuisses rondes, sous le rideau de sa jupe ramassée sur ses hanches, sa longue fente verticale, à peine blanchie de mousse dans ce qui reste de toison. La lame court sur la peau, la motte du pubis apparaît, dodue et bombée, nue sous les traces de mousse. Je passe à la fente, que je rase soigneusement, avec toute la délicatesse dont je suis capable. Je prends mon temps. C’est l’un de ces moments où il faut se concentrer sur son plaisir. Et éviter que la main tremble. Voir émerger les chairs délicates de la vulve des poils follets qui jusque-là l’encombraient, quelle émotion! C’est une renaissance, un sexe féminin rendu à sa nudité première, adorable instrument d’amour désormais accessible à toutes les tendresses !

			De temps à autre, je m’arrête. Pour contempler mon ouvrage, et aussi pour faire durer le plaisir.

			— C’est beau, un sexe de femme. Quelle erreur de le cacher! Regarde tes grandes lèvres, le contraste avec la finesse des nymphes, on dirait des algues…

			Je ne suis pas sûr que mes paroles l’atteignent ; elle est concentrée sur ce qu’elle découvre et qui la bouleverse. Sa féminité nue, livrée au regard, dans toute sa glorieuse indécence! Je m’y remets. Pas question de la couper ou de la blesser, je m’applique. Le clitoris embusqué, les deux grosses babines rosées des grandes lèvres, les petites lèvres plus foncées, elles-mêmes légèrement évasées sur le mystère du vagin, toute l’organisation émouvante et compliquée du coquillage féminin mérite un travail d’artiste.

			Je rince avec le gant, avant de contempler mon œuvre. Je la sèche avec une serviette éponge. Plus tard, je passerai la crème adoucissante. Pour l’heure, je me jette sur la chair révélée, à genoux, éperdu de reconnaissance et de joie érotique. Ma bouche, mes lèvres, ma langue caressent, sucent, mordent, aspirent, pénètrent son sexe enfin nu, délivré de son obscène moustache, quelle beauté, quels délices ! Je fouille ses chairs longuement, puis relève le nez, pour contempler le bas-ventre lisse et nu, flairer les parfums musqués de la vulve liquéfiée, laper le petit bouton grossi, et replonger dans toute la fente, aspirer, sucer les nymphes, les étirer doucement, durcir la langue pour la fourrer dans le trou vaginal, y frétiller tout mon saoul…

			Salive et mouille se mêlent, elle remue les hanches.

			Je la relève, la retourne. Elle obéit, docile, tout à l’attente de son plaisir. Je la mets à genoux sur le fauteuil, le cul en l’air, la jupe que je n’ai pas voulu qu’elle quitte relevée sur les reins. Elle a toujours ses chaussures, en sorte que je vais la baiser tout habillée. Il faut qu’elle en prenne dès maintenant l’habitude. Offert sous les fesses et l’anus, son sexe est entièrement étalé, visible, charnu, fendu, suintant. Je la prends par les hanches et, avant de la pénétrer, passe ma queue du haut en bas de sa fente mouillée.

			— Tu sens comme c’est bon, maintenant, la chair de mon gland sur la chair de ton sexe, c’est autre chose qu’avec des poils, non ?

			— C’est fou, ça me caresse, c’est intolérable! Je sens tout, c’est chaud, c’est doux, j’adore…

			— Alors, tu ne regrettes pas ?

			Elle gigote et tend son derrière. Je passe un doigt dans les nymphes, puis l’enfonce dans son anus. Elle tourne la tête, étonnée, se cambre sous la caresse, puis subit sans protester. Je tourne en vrille doucement.

			Il est temps de la pénétrer. Je me demande comment j’ai fait pour ne pas céder plus tôt au désir qui me noue les tripes. Elle est incroyablement juteuse, j’entre en plusieurs fois, petite pénétration puis retrait. Il faut qu’elle le mérite. Ce jeu l’affole. Enfin je la plante ; elle a un hoquet de plaisir. Je la baise sans me presser, en ressortant presque entièrement à chaque fois. Puis je m’enfonce jusqu’aux couilles, elle s’en étrangle. Je sens monter sa jouissance, et je l’accompagne; ses reins refluent vers moi, de façon désordonnée, spasmodique; je la bloque aux hanches, la pénètre au plus profond, m’arrête un moment, elle essaie de remuer sur ma verge durcie à éclater.
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